
14. Wangenbourg

epuis la Pépinière, une route forestière, à la lisière de la forêt, conduit, sous le 
regard du rocher de Dabo, à la vieille Auberge du Chat Noir. Ici encore, le ro-

cher se révèle dans toute sa majesté, échoué au sommet d'un cône dénudé. Quelles 
mains de titans ont pu le hisser là ?

Dans un des murs de l’auberge, une antique sculpture représentant un lion, menace 
les visiteurs. Peut-être un souvenir des comtes de Dabo dont les armes arboraient 
un lion.

Le chemin s’élève doucement dans la forêt. Les pins dressent leurs troncs couron-
nés d'une touffe de branches. Certains montent bien droits, comme des mats de na-
vires. D’autres se tordent, jaillissent de la pente raide en cherchant la verticale, en-
serrent des rochers de leurs racines.

Nous voici à un col, puis le sentier contourne une croupe. Le sous-bois se peuple, 
d’abord de myrtilles, de fougères, puis d’arbres bas, de buissons et de broussailles 
épaisses, quand ce n’est pas même de sapins, d’une taille déjà respectable.

Depuis une clairière, on voit s'ouvrir une barrière de montagnes sombres, échan-
crées par le Col de la Schleif.

De gros blocs de rochers sont épars sous les hauts pins ; leurs formes mystérieu-
ses, tourmentées, éveillent l’imagination. Que de légendes ont pu sortir de tels 
chaos tourmentés...

De longs troncs de sapins abattus, bien rectilignes, blancs et lisses barrent le che-
min à la porte d'un nouveau col.

Nous rejoignons un vieux chemin pavé de branches régulières presque jointives, à 
moitié pourries, qui roulent sous le pied. Si les poutres étaient plus espacées, il évo-
querait un chemin de schlitt. Ils sont nombreux dans la région, ces chemins qui rap-
pellent les véritables exploits des bûcherons vosgiens. J'en ai encore vu un naguère, 
près du Spitzberg, sur les pentes du Schneeberg, non loin d'ici ; bien entretenu, pour 
quoi et pour qui ? entre les arbres s'ouvrait une échappée vers le rocher de Dabo. 
Plus bas, dans les forêts profondes qui couvrent ces montagnes perdues, de petits 
chemins de fer antiques et brinquebalants venaient charger les billes de bois rap-
portées au péril de la vie. Aujourd'hui, ces trains existent toujours : ils transportent 
des touristes d'Abreschwiller au hameau du Grand Soldat, où naquit le romancier 
Emile Chatrian. Ils racontent encore l'épopée des Vosges. Mais les schlitteurs sont 
des mannequins.

Et voici que s'ouvre le large passage qu’est le col de la Schleif, à 689 mètres. D’im-
menses tas de bois sont alignés le long des nombreux chemins forestiers qui s'y re-
joignent, et qui évoquent des lointains pleins de mystère, tapis à l'ombre des sapins, 
sous le regard des rochers. Il y a Dabo, Obersteigen et le souvenir des abbesses 
d'Andlau, le frais vallon où la Mossig saute d'un rocher sur l'autre, le Rosskopf et le 
monde de magie qui va du Schneeberg au Donon, le Hengst et ce curieux rocher où 
certains voulurent voir, non sans imagination, les restes d'un dolmen...

Au milieu du carrefour, calme est fière, se trouve une petite maisonnette en ron-
dins, un abri de bûcherons ; les bûches enduites de goudron lui donnent une odeur 
de neuf, et elle a l’air toute contente d’elle !
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La descente s'amorce, le sentier est en pente forte, vers le Schleifthal. Assez 
caillouteux d’abord, lorsqu’il traverse la grande forêt, il devient moussu dans le 
taillis et les petits sapins, dont les pousses vert clair de l’année font contraste avec 
les aiguilles sombres. La mousse légèrement humide et les herbes qui l’envahissent 
le rendent désagréablement glissant.

Mais revoici les cailloux et les rocs de la haute futaie. La pente à notre droite est 
semée d’herbes vivaces, poussant dru par plaques entre les rochers. Tout en bas 
coule un ruisseau, où quelques buissons tentent de s’extirper du chaos de rochers 
qui a dévalé la pente avec le torrent.

Le sentier traverse ce ruisseau, qui sautille joyeusement sur les cailloux et divague 
un peu partout, jusqu'à mes pieds. Comme la pente, à l'approche de la vallée de la 
Mossig, s'est adoucie, il s'étale et divague dans le sous-bois, jusqu'à se partager en 
plusieurs ruisselets.

Quand la forêt s’ouvre, on domine la maison forestière du Rosskppf. En quelques 
pas, à travers les herbes et les fougères, sous le regard hiératique de quelques sa-
pins échappés au massacre à la tronçonneuse, on est sur la route d'Engenthal à 
Windsbourg, devant la maison forestière.

Cette route est encore un appel au rêve ; elle remonte la vallée de la Mossig, qui 
serpente depuis le Schneematt, au pied du Schneeberg, où s'épanche sa source au 
milieu de vastes prairies semées de chalets qui lui donnent un air de pâturage suisse 
; ses eaux, sautant et butant contre les pierres, se frangent d’écume blanche qui 
étincelle au soleil. Plus haut, la route atteint le hameau de Windsbourg, et elle se pro-
longeait par la splendide Route des Russes, la route des crêtes du massif du Donon, 
qui mène vers le Hengst, l’Urstein, le Grossmann, le Haut du Narion, avant de rejoin-
dre le Donon. Mais les intempéries ou les caprices de l'administration l'ont hélas fait 
disparaître. Les russes sont rentrés chez eux, mais ils n'ont pas touché au mystère 
de ces forêts obscures, maintenant réservées aux marcheurs.

A côté de la maison, se trouve un camion. Sur le pare-brise, un petit papier donne 
des conseils de prudence savoureux :

"Roulez en chantant !
A 80 km/h : chantez "La vie est belle" ;
A 100 km/h :chantez "Des Saints et des Anges" ;
A 120 km/h :chantez "Plus près de toi, mon Dieu" ;
Au delà, sifflez "Seigneur, j’arrive !".
D’aucuns la trouveront irrespectueuse, d’autres la diront horrible ou macabre. Mais 

c'est peut-être le commencement de la sagesse...
Voici la Mossig, derrière la maison forestière, puis, de nouveau la forêt, le long des 

pentes du Kohlberg. Le sentier a été tracé récemment, un peu au-dessus d’une route 
forestière. Il traverse d’abord une forêt de grands pins, qui allongent leur ombre rec-
tiligne sur le tapis brun de leurs aiguilles mortes et vert des myrtilles. On passe à 
côté d’une source captée, avec quelques bancs de repos, fraîchement peints en 
blanc, comme en témoignent les écriteaux qui les accompagnent.

Puis on sort de la forêt pour arriver au soleil ; entre de petits sapins apparaît juste 
devant nous un grand pin égaré, qui balance sa tête au vent, comme s'il cherchait un 
chemin ; il se penche à gauche et à droite, comme pour chercher à rejoindre ses 
congénères égarés.

Au-dessus des sapins déjà hauts, on distingue à quelque distance, de l’autre côté 
de la vallée, le rebord sur lequel s’accroche Obersteigen, le passage accidenté, 
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abrupt d'Alsace vers Dabo, la "Haute Montée". Au milieu des quelques maisons 
s’élève la chapelle de l’abbesse Hedwige d’Andlau, avec son toit qui s'affaisse et on 
petit clocher fatigué par les siècles. C’est un spectacle merveilleux que ce village ac-
croché à la montagne ; on croirait une miniature, une. enluminure patiemment colo-
riée et dessinée, que le soleil l’enveloppe d’une douce lumière...

Revoici la forêt. À travers les arbres, le paysage change ; le soleil cesse de l’éclai-
rer. Dans l’ombre, qui gagne petit à petit les environs apparaissent tout près des 
maisons éparses, disséminées au milieu de gaies prairies et de bouquets de bois. 
Puis, à la faveur d’une clairière, le paysage s'ouvre et se révèle, justifiant au chemin 
son nom de chemin du Panorama. Les maisons de Wangenbourg sont semées dans 
un charmant désordre, devant la butte couronnée par le château. Les sapins font 
comme une barrière et semblent se pencher avec émerveillement sur cette vision de 
paix et de grâce...

Le chemin longe un certain temps encore le Kohlberg, offrant des vues toujours 
renouvelées vers le village et le château, dont le sommet du donjon flamboie au so-
leil couchant.

Un banc, au sortir de la forêt, contemple encore ce tableau enchanteur : les mai-
sons, claires et agréables, sont éparpillées sur des prairies verdoyantes ; derrière el-
les, surgissant au-delà des arbres, aux portes des dernières maisons, se dresse le 
château. Plus loin, sur l’épaule des collines boisées de la Mossig, se devine la plaine 
d’Alsace, mollement alanguie dans une pâle lumière.

Le marcheur ne peut que s'arrêter à ce spectacle de paix, cherchant à distinguer 
les maisons, toutes différentes, à observer les mille détails de la vie dans le village, 
en ce dimanche soir. Déjà, il n’y a presque plus personne dehors, sinon le cortège 
des gens, jeunes ou vieux, qui viennent chez le voisin qui a des vaches, chercher du 
lait...

Encore quelques pas, voici la route qui traverse la clairière pour gagner le Wolfs-
thal et les contrées légendaires du Nideck.

Un petit escalier se trouve là. Il a donné au lieu un nom prosaïque : "Haut de l’Esca-
lier".

Je descends ses quelques marches, puis le sentier qui le prolonge, à travers les 
fermes, pour aboutir sur la place du village, devant la mairie et l’église.

Au fond, au-dessus des toits, se profile le château, flamboyant au soleil couchant...

❁❁❁

Un arbre énorme, un tilleul, s’élève au milieu d’une petite place. Ce serait l’arbre de 
la Liberté, planté pendant la Révolution, comme on en avait planté un peu partout en 
France.

On passe devant la dernière maison du village, et, immédiatement, on débouche 
dans le fossé du château. Le rocher s’élance là, provoquant, couronné par le donjon. 
Le chemin contourne la terrasse du château pour aboutir à l'autre extrémité, où on 
enjambe le fossé sur un fort pont de bois. Passé la large porte en tiers-point, on dé-
bouche dans la cour du château, habitée par le frémissement des grand arbres et le 
chant des oiseaux. Une vaste chemise polygonale, qui subsiste encore à bonne hau-
teur, sauf aux alentours du donjon, enserre une cour qui porte la trace de plusieurs 
habitations. Elle est percée de meurtrières et d'élégantes fenêtres. On y remarque 
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maintes marques de tâcherons, qui permettent de dater une étape de la construc-
tion du 13ème siècle. Des constructions s'appuyaient à l'enceinte, formant une cour 
intérieure. Près du donjon on devine le palais, une grande salle des chavaliers éclai-
rée de fenêtres gothiques ; un reste de cheminée, porte une pierre armoriée des 
Wangen-Huffel, datée de 1537. En face, dans un mur, une magnifique cheminée du 
style de la renaissance, remonte au I6ème siècle.

Au fond de la cour, dans un angle du rocher, se trouve le donjon massif, caressé 
par les ramures des grands arbres. Il domine la cour de ses quatre étages habita-
bles. Les murs sont percés de meurtrières cruciformes. Il faut féliciter le Syndicat 
d’Initiative d’avoir rendu possible l’accès à la plate-forme. Car une vue attachante s'y 
développe sur les prairies verdoyantes où le village est dispersé dans une char-
mante pagaille, bordées par des phalanges de sapins qui semblent contempler avec 
émerveillement cette image de paix. Ici, les collines qui dominent la Mossig barrent 
l’horîzon ; plus loin, Obersteigen s'accroche à la montagne. Enfin, le Schneeberg do-
mine avec superbe cet amphithéâtre de montagnes.

On voudrait imaginer un seigneur ou sa dame gravissant les marches qui mènent à 
ce belvédère et contempler ce domaine attachant et enchanteur. Les sapins et la fo-
rêt parfument l’air qu'apporte une légère brise. Dans la cour, à nos pieds, les grands 
hêtres bruissent. Se rappellent-ils des temps de gloire, des bruits de guerre, où un 
lent abandon ? Ce sont eux qui parlent, et dans le souffle du vent, qui racontent une 
chanson de geste.

Mais les historiens nous empêchent d'imaginer ce tableau idyllique. Le Wangen-
bourg n'était pas un château où un seigneur abritait sa famille, ses serviteurs et ses 
soldats, mais un casernement où plusieurs chevaliers avaient une maison individuelle 
à l'intérieur de l'enceinte, une espèce de village fortifié autour d'une place centrale et 
sans doute d'une chapelle, où le donjon était symbole de noblesse. C'est beaucoup 
moins poétique, mais la vue que donne le donjon vers la cour permet facilement de 
lire le plan du château et de confirmer cette interprétation.

La région, nous disent-ils, appartenait à Sainte Richarde, qui la donna à l’abbaye 
d’Andlau. Au début du 10ème sièclie, des bergers déboisèrent la contrée, au pied 
d’une montagne impressionnante qui accrochait les nuages et retenait longtemps la 
neige de printemps. Ce sont peut-être eux qui nomment la région "le mont des patu-
res", Wangenbourg. Comme possession de l’abbaye, la région était tenue par ses 
avoués.

Au 13e siècle, les Dicka de Stahleck sont avoués ; ils ont évincé les sires d'Andlau 
et se protègent d'eux, avec l'aide du sous-bailli d'empire, Frédéric de Wangen. Ils for-
tifient les domaines de l’abbaye et les domaines propres qu'ils s'y sont taillé. Près 
d'Andlau, ils élèvent le Spesbourg ; à un jet de pierre de Wangenbourg en direction 
de la plaine,  le Freudeneck. Quand commence le 14ème siècle, ils ont achevé un 
troisième burg, sur la table rocheuse qui domine le village. Vers 1320, il est confié 
aux Wangen qui l'achèvent après la faillite des Stahleck.

Le 9 juillet 1386, de triste mémoire, la bataille de Sempach voit se briser le rêve 
des Habsbourg de dominer les cantons suisses. L'élite de la chevalerie d'empire est 
décimée sous les lances et les flèches de la liberté. C'est là que Guillaume de 
Stahleck meurt, sans descendance. Les droits sur Wangenbourg sont confiés en 
1387, le soir de la Saint Barthélémy, par l’abbesse Elisabeth de Geroldseck au noble 
Jean de Wangen.

Peu de temps après, Jean de Wangen engage le château en partie à Burckard de 
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Lutzelstein, prévôt du chapitre, ainsi qu’au comte Henri de Sarrewerden. Tous les en-
gagistes signent une symbolique paix castrale : le nombre de maisons à l'intérieur de 
la cour doit provoquer des partages et les châtelains sont nombreux... Au début du 
15ème siècle, les Wasselonne et les Ribeaupierre ont aussi une part.

Les années passent, les occupants changent. La ville d'Obernai recherche au châ-
teau un ancien stettmeister félon. Une restauration semble avoir eu lieu au 16ème 
siècle ; les Wangen possèderont le château jusqu'à la Révolution, mais il est sans 
doute en ruines depuis la guerre de Trente Ans, après avoir continué à susciter bien 
des convoîtises, dont celles des électeurs palatins et des évêques de Strasbourg...

Plusieurs campagnes d'entretien de la ruine ont abouti à sa détérioration... Sous 
prétexte de dégager la cour, on y a fait entrer une pelleteuse ! De quoi s'arracher les 
cheveux, quand on connaît le soin et la minutie d'un archéologue, qui travaille à la 
cuillère...
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